
 

LA LEGENDE DE LA MADONE 

 

 
 
 
Etaient-ils donc si ridicules,                     Et tous montent. Chacun se hâte 
Nos pères, vilains comme preux                Vers le monticule béni, 
Qui s’avouaient simples, crédules,             Où brille la flamme écarlate 
Sans se croire trop malheureux ?             Sur la madone de granit. 

 
Elle est naïve mon histoire,                       Mais plus on monte, plus il semble 
Comme un paysan du vieux temps              Que la Vierge s’élève encor 
Comme une vierge au front d’ivoire           Plus haut, plus haut scintille et tremble 
Comme un sourire du printemps !              La flammme rouge aux reflets d’or. 
        
Une vieille statue en pierre                       Les bourreaux maîtres du village, 
Sur un mont gris sous le ciel bleu,             Ricanent d’un rire inhumain, 
Représentait la Vierge Mère                     Car le pieux pèlerinage 
Tenant des ses bras l’Enfant Dieu.            S’égrène sur le dur chemin. 
       
Un jour de guerre et de carnage,              La nuit se fit : mais à l’aurore, 
Les ennemis étaient vainqueurs,                Lorsque les soudards mécréants 
L’angoisse dans tout le village                   Courrent voir les fuyards encore 
Mouillait les yeux, broyait les cœurs.        Penchés sur les gouffres béants. 
 
Depuis longtemps les gars solides            Ils aperçurent dans la rue 
Pour la bataille étaient partis,                  Portant dix étendards flottants, 
Il restait quelques invalides                     Une forteresse inconnue 
Des vieilles et de tout petits.                  Avec cent mille combattants. 
 
Le Teuton vainqueur pille et tue ;             Et tous s’nfuirent en déroute   
Comment se défendre de lui ?                  Car terrible sur la hauteur, 
On regarde : vers la statue                      La Vierge menaçait la route 
Un beau rayon de flamme a lui.                 Comme l’Ange exterminateur. 
 
Vite, vers le rayon céleste,                       Elle est naïve cette histoire 
Va la foule en procession,                         Que m’ont dite les paysans. 
Femmes, gamins, vieux, nule ne reste.       Oh ! ne m’empêchez pas d’y croire : 
Oh ! la penible ascension !                         Elle a bercé mes jeunes ans. 
 
Oh ! les sanglots serant la gorge !             Etaient-ils donc si ridicules, 

Les vieillent qui geignent tout bas !           Nos pères, vilains comme preux 
On sait que l’Allemand égorge                   Qui s’avouaient simples crédules, 
On entend ses chevaux là-bas.                 Sans se croire trop malheureux ? 

 
 
 


